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L'OPINION PUBLIQUE,

LUNDI, 3 OCTOGLE1810.

LE PROCES GUIBORD.

2ME ARTICLE,

Nous regrettons presque d'avoir entrepris, dans un
temps où tout le monde tourne les yeux du côté de cette
pauvro France, notre vraie wuère-patrie, la tâche si aride
dle mettre sous les yeux do nos lecteurs une analyse du
fameux procés. Nous croyons pourtant trouver une ex-
cuse duns lu grandeur du sujet, dans son intérêt palpitant
pour tous les catholiques.

Les désastres et l'abaissement de lu France nous émeu-
veut profondément: ou dirait quo notre sung se glace
d'épouvante à mesure que le sien coulo à flots, que

notre prestige ici se trouve entamé à mesure que le
sien descend li bus. Les plus tristes pensées, les plus
sombres pressentiments, les plus lugubres perspectives
nous nssiégent. Mais si, à l'endroit de la France, notre
cœur saigne, l'âme, du côté de Rome, reçoit de ter-
ribles coups, ot il est nu moins juste de purtagor
nus douloureuses appréhensions. Sans vouloir faire
de rapprochements forcés. nous pouvons au moins dire
qu'il y à quelqu'apropos. quelque justification à signaler
un triomphe de l'Eglise sur une terre protestante lorsque
son Chef Suprème est dépouillé au milieu d'enfants répu
tés catholiques. (“est un contraste saisissant, Un jeu

terrible de l'histoire qu'il est curioux de noter, très ins-
truetif d'observer pour tous les penseurs et surtout pour
ceux qui croient que tout ne marche pus au hasard duns
l'enchaiînemeut des évènements. Il y à beaucoupde con-
solutions, beaucoup d'enseignements à tirer de ces rap-

prochements.
L'Eglise soutfre beaucoup moins «les lâchetés des jeu

ples qui Pabandounent que ces peuples eux-mêmes:
perséeutée ici, traguée là-bas, fuyant partout étrangère
au milieu de ceux qui furent ses protecteurs ct ses on-
fants, elle retrouve un autel ct des hommages purs, «l'é-
clatantes victoires et de glorieuses répurations dans des
pays jadis & peine connus d'elle et quelquefois ses cn-
nemis.
Nous avous promis un résumé de jugement ol bon un

discours sur les persécutions et les juies du l'Eglise,
Comme lo soldat fidèle à sa consigne, exécutons notre cu.
gagement.

Cette cuuse désormais celèbre soulevait, uvus croyons
l'avoir déjà dit, une seule et grande question. à propre
ment parler: l'indépendance de l'église vis-à-vis l'Etat,
oules relations de l'Etat et de l'Eglise, ou, entin, l'inter-
vention du pouvoir civil duns les affaires de l'Eglise, troie
périphrases qui renferment la méme idée connne principe

ou comiue conséquence. Les avocats de fiuibord dissient
en résumé : nous sommes régis par le droit gallican qui
existait en France avant lu cession et par le droit public
anglais devenu aussi le nôtre depuis là cession. Le
premier permettait le recours aux tribunaux civils à
tous ceux qui avaient à se plaindre du clergé en wma.
tières ecclésiastiques; ce droit est passé au souveruin
protestant par la conquête «t le traité de cession qui
l'a suivie. Au reste, le souveruin anglais possédait déja

cette suprématie religieuse d'aprés les lois de l'Empire

depuis la Réforme et il ne s'en était pas départi eu
noceptant la cession et en garantissant aux canadiens

le libre exercice de leur religion. Et les autorités nou-

breuses qu'ils ont citées justifiaient siuplementleurs pré

tentions sur un puint: l'existence du droit gallican en

France, et la malheureuse ob trop fréquente application

que l'on en fit durant les derniers temps de lu inonar-

chie. Les avocats de lu Fubrique l'ont eux-mêmes

admis. Laggouve Guibord demandait, au nom de ce

droit gallican et de ce droit anglais, au tribunal canadien

d'intervenir pour déclarer abusive et inefficace la sen-

tence ecclésiastique qui fruppait son mari, et l'empéchait

d'avoir lu sépulture catholique.

De leur côté, les avocats de la Fabrique prétenduient

que le droit gallican, le droit anglais ou la suprématie ec-

cléviastique revendiquée par la couronne anglaise n'avaient
rien à faire dans le Bas Canada catholique, placé, en mu-

tières religieuses, sous le contrôle exclusif de Rome, qui

repudiuit l'intervention civile, contre Luguelle le clergé

français avait d'ailleurs toujours protesté. Void, au

reste, comment M. Jetté, dans un plaidoyer dont tout le

monde à pu apprécier lu logique et l'élégante sobriété, à

cireonscrit lu question de manière à vomprendre tout à

la fois les objections de ses adversaires et à définirl'exacte

position qu'il prenuit avec ses habiles collègues, MM.

Cassidy ot Trudel :

+ lu. Le duvit gallicnn, dit-il, qui régissuit lu France on

1760 est-il cu force «nu ve pays?"
«20. Bi nous wuvons pas le droit gallican, avons-nous le

aroit publiv anglais, sxvons-nons là suprétiatio spirituelle du

Souverein auglais, tel que tu prétend ls Demaudereese 27

“3v. Enfin, si nous n'avous ni le droit gallican ni la Supré-

mativ spiritia ll: du Souverain anglais, quel est le droit qu

   

. =

L'OPINION PUBLIQUE 6 Ocroske, 1870,
ri PSSEE

uous régit ? Quelles vont Les règles de Aureste, dans un pays mêlé comme le notre, ls doo
à 1e présente cause 2?” _ trine contraire nous mêneralt loin: il serait tout-à-fait
Le Juge Berthelot à répondu quel'ingérence civile dans rassurant de voir un juge protestant dire à un évêque

les attsires religieuses n'était pus admissible dans notre | catholique qu'il n’enteud rien à son devoir et un ju
Pays ; que noue n'étions là-dessus souris ni au droit gal| catholique sermoner un disciple de Luther sur Pel
lican ni au droit anglais, mais bien aux seulos règles de cité de lu foi avec ou sans lea wuvres, Ce serait le rév i
Rome enpleine force ot vigueurici. [| nous serblo svoir ! de tous les faustiemes, la guerre de religion en germue n
facilement démoli l'échafaudage des avocats de l'Institut. | désordre et lu cshos susurés dans notre pays ui jeun,

avoir reluvé victorieusement quelques assertions, refulé | punis marchant vi fièrement ob vi sngement daus ve
quelques erreurs du juge Mondelet. Nous ne pouvons le ; du progrès et de l'agrandissement au wilieu des races et

suivre dans ute sa longue et tréminstructive thèse. ; des oroyances diftirentes qui l'habitent. A ce point de

Nous nous contenterons d'appuyer sur deux purtios de vue, le jugemont dujuge Berthelot et de ses collégues est
sus Motifs, qui nous paraissent nouvelles et n'avoir point : pon-soulemient un bon jugement pour les catholiques
êlé ou que peu touchées duns la cause. Suivant lui, le ‘ piais c'est encore un grand bienfait social pour tout le

 

droit public applicables

droit gullican 1'a jamais existé en Canada avant ls conquête| pays.
ot le Conseil Supérieur 1'sjamais possédsd le pouvoir d'im

: mixtion dans les aitsires religieuses : lu seule circoustance
remurquable où il ait essayé de ce pouvor—lu célèbre
nifuire du cas de sépulture de Mgr. de St. Valier—il a été
désavoué par le Roi Louis XV, En secondlieu, dés l'ori-

gine, l'Eglise du Canada fut sous le controle direct de

| tome et non pus «le l'Eglise de France, Voyons les déve-

loppemients et les preuves historiques que M. Berthelot

donue à vos deux propositions :
« L'on ue doit dune pas aflirwer, dit-il, que le droit gallican

ou le droit ceclésiastique français tel qu'il existait en France
avant 1759, était reconau comme le droit veclésiastique de la
colonie de la nouvelle France, puisque le Conseil Supérieur

| ne parsisesit jouir eb-n'avait pas le droit de jouir de la juris-
| diction ecclésiastique eu matière religieuse et spirituelle.

« La vaison decettedifférence entre ce qui existait en France
et de ce qui n'existait pas, où n'était pas reconnu en Canada,
résulte peut-être de ce que le premier Evique nommé pour

(le Canmls ne relevait pas du Roi comme les Evêques de
“ranice,
 Celu peut aussi résulter de ce que le Conseil Supérieur

W'était pas composé comme l'étaient les parlements français,
d'hommes de loi capables de juger de matières canoniques ct
d'Eglise. En France, lorsque les Parlements siégeaicnt en
appel comme d'abus, il y avait nombre égal de laiquus ct d’ec-
clésiastiques, tandis qu'au Conseil Supérieur la chose était
impossible ; il n'était composé pour le plus grand nombre, que
d'hommes honorables d'uilleurs, muis qui n'étaient dans ls

y colonie que des citoyens ordinaires de 1a classe bourguuise ou
laque, l'Evéque seul excepté.

« Sur ce sujet, j'observe qu'au nombre des libertés dites de
l'Eglise gallicane, était le droit de nomination par le Rui et de
présentation aux Lénéfices Supéricurs.”

Après la citation des articles 45 et 06, l'honorable juge

continue ainsi:
« C'est suns doute pour su couforiner à ces règles que le loi

de France voulait que l’Eviché de Québec relevit de l'Eglise
de France, vt néanmoius il init par sc rendre à lu volonté du
Pape qui n'a nommé Mgr. de Laval, premier Evèque de Qué-

! bec qu’à la condition qu'il relèverait directement de Rome, et
| on à sins évurté les deux articles cidiessus,
: + Cela parait êlre d'apres ce que Pon trouve en l'Histoire
de ls Colunie Française pas Mussire Faillon, Tous. 3 P. 424, et
suivantes :

+ Aussi Histoire du Canada, Messire Ferland, Tom. 2 I. 102,
| Enfiu dans l'Histoire des Colonies Françaises par Petit,
Tom. 2 pp. 491 à 495 où il est dit;

Lu Cour voulait que l'Evéque de Québec fit partie du
gé de France: Rume voulut qu’il dépendit du Saint-

“Siège. Rome Pemporta: elle devrait encore l'emporter,
«parce qu'iudépendemment des moyeus que la Cour à de
“mettre daus sa main tous les corps établis dans les Pays do
«sa domination, «lle trouverait bien moins de difficultés à eu
« imposer à Uu clergé qui ue serait soutenu d'aucun corps nu-
“tional.”

» D'ailleurs, ajoute M. Burthelot, il ne paraît pas y avoir eu
d'Otticialite dens le puys sous le gouvernement francais, An
temps de la cession, l'Uticial en France était un prètre qui ex-
erçait la jurisdiction «celésiastique contentiense d'un diocèse,
suivant Durand de Mastlane. Selon Félix, l'Evêque ne peut
être (eau “d’avoir ni Graud Vicaire, ni official, #'il lui plait,
« Jui seul et par lui-mêtae a la jurisdiction voloutaire et la ju.
« risdiction coutentivuse.” C'est sans doute parce que l'E-
« véque du Cannda ne se considérait pas relever du Roi de
« France mais de Rome même qu'il n'avait pas nommé d'uf-
« ficial”

« L'on trouve cu fait confirmé, qu’il n'y cn avait pus lors de
lu cession, dans l'ouvrage de Murriol, p. 148—oùil dit :”

; "he lues objections can arisu to this restriction, because it
“ is stated in the report of Governor Carleton and ofthe Chief
« Justice W. Hey that there was no ceclesiastical court in the
« Colony, By which I must understand that there is no
+ Court of an Ufticial, And which, if it means that there wus
“ none before the conquest, is a fact very singular, because

| « such jurisdiction is incidental to the fonctions ofepiscopacy.”

«Ce que je vicns de rapporter ct les ordonuances du Gouver-
neur de Benuharnois et J’ordre du Koi pour répudier les ordun-

l pancus de l'Inteudant Dupuy peuvent servir à expliquer pour-
quoiles Picuiputentiaires de la France ot de l'Angleterre se
sout servis des termes de “ Religion catholique romaine” lors-
que l'exercice libre et ebtier de la religion à êté accordé

, aux nouveaux sujets au souverain anglais,
| «L'on doit croire que ceux qui représentaient le roi français
* coutuisraicut que l'Evèque du Canada ne relevait pas du Roi
i de France mais directement de Rome, ainsi que je l'ai fait voir
déjà, vu vertu d'une exception toute particulière.”

  

  

 
lu conquète, quelques vieux jugements ignorés jusqu'ici,
des citations de feu le juge Lafontaine, un admirable écrit

| du très regretté juge Morin, des pages pleins d'apropos
| empruntées à des Jurisconsultes français nullement ulura-

l montains, fournissent en outreà l'Honorable Juge le com-

plément parfait de sa démonstration : que le droit galli-
can n’a jamais prévalu en Canada et que toutes les légis-

‘lations doivent admetire l'indépendance absolue de
l'Eglise en touves matieres spirituelles et ecclésiastiques.

L'état du clergé en Canada, sa complète liberté depuis :

: térussées.

 

J, A. Muvsszau.

COUR CRIMINELLE,

11 ÿ cut un temps où les avocate de Montréal se rendaient
en foule aux sessions du ls Cour Criminelle ; ils y passsient

des heures agréables et instructives. Ou y trouvait plus de

dignité, plus de talent et de causes importantes. Que lux

criminels soivnt wolus distingués et se reucontrent plus ging.

rulcwent dans les classes inféricures de la société, on ne doit

pas s'en plaindre, mais que les avocats contribuent À abaisser

le niveau de cette branche importante do l’adminiateation de

la justice, c'est différent,

Nous avions l'intention de nous faire l'écho de l'impression

publique cn signalant certains abus, certaines inconvenances

qui frolesent avec raison le Barreau et le public; mais ce

serait une tâche longue, délicate et inutile pour le moment

La négligence et l'apathie de nou uinés dans la profession ont

fait au Barreau une position que nous ne pourrons réparer
qu'avec le temps; nutre seule consolation est de voir qu'eux-

mêmes la déplorent et en portent justement la peine.

Nous ne dirons qu'un mot aujourd’hui, c'est que les accusix

et la couroune étaient plus difficiles autrufois, plus particuliers
dans leur choix et leur confiance,

Ceci ne s'adresse pas à M. Piché directement, mais à ceux

Qu'il juge dignes de le remplacer lorequ'il laisse le poste qu'on

lui à confié. Que M. l'iché trouve son compte A se faire sins

remplacer, soit à Brauharnois, soit à Montréal, c’est possible,

mais qu'il ne soit pas surpris, si la société lui reproche cette

faiblesse.

Nous n'en dirons pas plus long, W'ayant aucun désir de

blesser l'amour-propre d'un jeune homme dont l'ambition

serait louable, si elle n’était pas incompatible avec les tradi-

tions du Barreau et la dignité de ls Couronne.

Loin de nous la prusée de vouloir décourager ses efforts

pour parvenir à se faire une position honorable par le travail

j et l’éuergie, nous counaissons trop les difficultés que rencontre

i In jeunesse depuis quelques années pour jouer un parcit rôle.

Mais que ceux qui, pur intérêt ou par affection de famill-

veulent le protéger, ne lui donnent pas des positions au-dursur

de son age ct de sa taille. C'est tout vo que nous demandons

duns l’intérèt de la société et de leur protégé mème, qu'ils ne

paraissent pas comprendre.

Nous esperoué que nots ne serons plus forcés de revenir sur

un sujet aussi désagréable pour nous que pour les partics iu-

Nous connaissons les bienvesllantes interprétations

qu'on donne à vs paroles depuis quelques jours, les nobles

motifs qu'on nous prête, Avus L'en sorMIacs pas surpris et nous

wen continuerons pus moins de travailler dans la mesure de

nus forces à l'honneur du Barreau, à la dignité de la justice ct

au bien-être de la societé, .;

Au reste, il devrait être suffisant de signaler le fait pour

éveiller l'attention des autorités. Si le parti conservateur nc

veut pas continuer à faire lus affuires de sce adversaires, il est

temps qu'il sorte de se léthargie pour remettre les choses à

leur place,

Ja Répactios.

UN BUN CUNSEIL.

11 ent des choses qu'on est intéressé à conseiller mais “jt

n'en sont pas mvits bonnes pour cela. Par exemple, qu'un

journal conseille aux marchands d'annoncer, on dira : c'est

naturel, Mais si les annonces sont utiles au journal, elles ar

le sunt pas moins i ceux qui les paient. Les Canadiens-Fran-

cain en cela, comme daus tout le reste, hésitent longtemps

avant d'annoncer, beaucoup croient que c'est de l'argent perdu.

11 est facile pourtant du se convaincre du contraire, et l’exem-

ple des marchands anglais et américains devrait ouvrir les

yeux. Croit-on qu'ils paicnt tous les ans aux journaux des

centaines ct quelquefois des milliers de piastres par plaisir «1

par pure libéralité? Sans doute, ils te font très peuvent,

pour encourager Un journal, mais ile savent Lien que cette

libéralité fait leur affaire, La société est organiséede manière

qu'on s'enrichit en enrichissant les autres | c'est par la proter-

tion et l'encouragement mutuels que les différentes classes

se soutienuent ct parviennent. Ceux qui s'écartent de cv+ Joux

sages et nc consultent que leur égouwme végètent généralement

dans un cuin obscur, et c’ust juste.

Mais nous croyous que les amis d'un journal devraient eacou-

rager de préférence les marchands et les industriels quéan-

noncent. Ces marchands «ui se donnent tant de trouble pour
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connaîtreours marchandises méritent plus d'enconrag

ment que ceux qui craignent de risquer quelques ptactres.

Chacun devrait avoir pour principe de travailler à enrichir

veux qui montrent le plus do sdle, d'activité et de libéralité, de

donner à veux qui donnent. F1 faut faire une différence entre

l'homme qui se hâte d'enformer dans soncoffre tout le produit

de ses marchandises et celui qui donne d'une main ce qu'il

reçoit de l'autre. Ce sont den rétlexions bien naturelles que

chacun devreit faire.

  

COURRIER D'ONTAKIO,

Lys imprimetrs! Ah! quel peste!

Les correcteurs d'épreuves! Ah! quelle cngeancelL...

Les protes!.... Ab1 sl ceux-là descendent des croisés, ce ne

peut être que des croisées du cintième,

Quin maculent de taches d’huile Ia prose d'un tréa-mo-

deste chroniqueur, cela a" xplique par le mépris que leur ins

pire la légaeté d'allures de cecitoyen.

Msis s'attaquer à Un roman, à un roman Cmonvant, à un
roman («rit par unc femme, oli Pon voit figurer d'sbominaliles

coquettes et des jeunes fillen très-sages, au nombre de une

seule—voilà, suivant moi, qui décide de leur perversité mo-

rale et de leur dépravation intellectuelle.
ve
.

Le roman dont il s’agit cat écrit par Mme Léonic

ct porte pour titre ; Un mariage en provence,

À la fit du quatrième chapitre, vous tombez sur ce pars-

Hie

"mph Mon Dieu! dit-elle, en faisant an prière ; mon Dieu! à

quel homme m'a-t-on unic ? Quel eat le vrai de cette nature

étrange ; les ténèbres remplissent-elles celte âme, et jusqu'à

quel point? Faut-il tenter de se faire comprendre, faut-il vou-

loir mefaire obéir ? Mon Dieu! je ruorre indévise et trem-

blante au milieu des doutes, éclairez-moi, ce n'est pas la

volonté qui me manque, «est la lumière ; montrez-moi la
route de non devoir, je la suivrai.”

Voyons, franchement, les deux mains dans nos bretelles,
quel effet produit eur votre tempérament, généralement enclin
à l'attendrissement, je suppose, ce paragraphe décoré de sa
redoutable coquille ?
Vous vous dites d'abord ; ti tiens, voilk une pauvre

petite femme qui se plaint au ciel qu'elle ne comprend par
sou mari. Un mari incompris! C'est par trop phinomenal...
l'ordinaire, ce sont les femmes ot lea petites filles, qui ont
beaucoup de bleu à l'âme, qui assurent qu'on ne les comprend
pas, qu'ancun homme n’est assez parfait pour déchiffrer tout
le joli grimoire écrit au fond de leurs petits cœurs.
Mais où, ce n’est plue ça ; c'eat une femme qui ne comprend

pas son nari,
Enfin vous flnissez par vous détacher de ce phénomène

étrange, et vons portez quelques lignes plus bas vos philoso-
phiques réflexions,

D'Aunet,

 

 

.
# L'a tonêbres remplissent-clles cette âme, et jusqu'à quel

point 7”
Dame, oui, il faudrait préciser si c'est jusqu'autiers, aux

deux-tiors, ou au quart aculement.
« Faut-il vouluir se faire obéir?....”
Oh! elle est bien bonne, celle-là, Une femme qui se de-

mande si elle doit tdcher de prendre assez d’empire sur son
mari, pour que celui-ci devienne en tous points, l'esclave de
8-8 volontés et de scs désirs. Mais je croyais que c'était l'idéal
que poursuit toute femme en se mariant.
Et vous, lecteurs, que vous en semble ?
Mais arrivons à l'affreux coquillage :
“Mon Dieu! je frotte indécise ct tremblante au milion des

doutes..."
Votre première pensée, après avoir lu cela, sans avoir réfié-

chi à la perversité des protea en général et dus correcteurs
d'épreuves en particuliers, est celle-ci : Mais que diablo frotte
elle, ls pauvre petite femme ?

Et vous raatez-là à douter:
. Eat-ve sa batterie de cuisino ? Non, c'est l'attaire de sa cui-
sinire,

Ext-ce son argenterie ? C'est l'affaire du garçon de servi
Est-ce son bureau de toilette ? Non, c'est l'affaire de sa fill-

de chambre.
Et vous reprenez: Mais que diable Frotte-elle, la pauvre

petite femme?
Et yous ne trouvez point. Et vous vous heurtez la tite A

mille suppositions plas ou moiun ridicules, quandtout à coup,
Une idév aurgit et vous vous écriez :
—Oh1le misérable et le léche !—r aulieu d'un 2. Il fallait

Alte, ot il n mia frotte... Ah! le scélérat! si je le tenais;
m'avoir submergé, il y à un instant, dens un fleuve de per-
pexités!.... Avoir cherché à fairo tort à cette pauvre petite
fraun*, en insinnant qu'elle cat obligée de frotter quoi que ce
soit dans ln maison! Je le répète : Ah! lu svélérat!....

.e

 

  

  

; °
Maintenant, voulez-vous savoir ce qu'était l'époux de cettetualbeurcuse ?
i "poste, un grand pocte, qui fut nomméchevalier de ls
‘ion d'honneur dès son premier volume. 11 était tellement
puete, mime, que son père, sa méee, son frère,—tn comte, une

cit
C’est assez dire qui

commeles autres,
pra, sa (omme, nel'avait pas épousé par ainour, vous com-
cuex bien, Maie ea mère lui avait redress le jugement, àbcW près

e
n

ces termes très-choisis :
nina chère, tu seras Mme la baronne, tu auras des cache-

«8, des robex,—des robes, des cachemires,—à en tourrer

 

W'agissait ni ne pensait le pus souvent

 

entre les dogbles chässie, l'hiver, pour empêcher le froid de !
amepeanSentplus qu'il n’en faut pour assurer le bonheur

PARose roprenait, en fondant en larmes, le cher

Tale,ma bonne maman,je nel'aime pas :
u 4 qu it? ro i storieane mère, qu' ça fait? rétorquait victorieusement xa

Et c'était flni.Qu'il n'y avait pas La logique de cette femme était si serrée,
possibilité de pusser les doigts à travers.

“eo

Quand Rose cut découv * &. ert que son cher époux était un
bo un grand podte, digne de la décoration, son bonheurSL comble,

Comtesse ot un vicomte,—le prenaient quasi pour un imbi-

La morale de tontceci, lectrices, la voici: cent qu'il faut
toujours épouser un homme qui s une réputation d'imbicile
ou d'idiotisme, bien établie et bien répandue dans le monde,
On ne sait pas ce qui peut arriver. Sous cette couched'im-

pocitité, Ke vache peut-être un poôte; ou un autre grand

Et maintenant, terminons crânement.

—T'u te maries done, Blaise ? disait le maire d'une petite
commune à no de ses administres.
—Mais oui, monsieur le maire, faut ça, voye

me tirer d'affaire, parcequ'en prenant une femme
vache.
C'est cela, et ta femmeaura un cochon.
——Mais oùti, monsieur le maire.
I. B.—11 n'est peut-être pas inutile d'expliquer aux tce-

teurs de la ville, qu'en se mariant,la femme emporte générales
ment, comme appoint su futur ménage, une où plusieurs
vaches, «t le mari un où plusieurs, , des autres quadrnpèdes.

CT.

  

LA BATAILLE DE SEDAN.

| Un correspondant donne des détails émouvants sur ce
grand désastre, Après avoir raconté les luttes du 20du 3)

en ces terines de la bataille du Zor septembre
de la capitulation :

| “Si l'ennemi n'eût eu à nous opposer que lex armées si
nombreuses qui luttaient contre nous depuis deux jours, il eût
été écrasé. L'armée de Sedan comprenait que l'effort décisif
était à faire, et que Bazaîne, de son côté, tentait la grande

(hataille, Now soldats, limrasats, épuisés et décimés par des
combats successifs, par des marches souvent inutiles, par des
tetards causés par lex équipages impéciaux, par le manque de

| nourriture, n'en étaient pas moins résolus, confiants ct su-
perbes.

fu Mais, tandis que lex Bavarois engageaient la bataille, le
{prince royal attendu des Prussicus depuis deux jours, arrivait
vnfin de Châlons par Vouziers, remontait la Meuse par bon.
chery, prenait position avec un corps d'armée le long de la

et jetait un autre corps sur Floing ot Givonae, tandis que
"avalerie, en partie cachée dans les bois de Flégneux a Ste,

Cécile, attem-iait nos troupes commeà l'affût.
“L- prince royal mattaqua que vers onze ben minis

alors notre armée, qui repoussait les Prussiens & Bazeille, qui
écrasait les Bavarois à la Moncelle, qui disputait les hauteurs
di Rabecourt à la garde royale, ces 90,000 hommes d'énergie,

 

 

 

 

  

 

  

  

    

 

  
  

de courage, de chevalererque dévouement, attag face,
attaqués à droite, à gauche, par derrière, partout, décimés par
une artillerie qu’ils n'apercevaient point, recevant de la mi.
traille sans voir lus mitrailleurs, enveloppés dans un cercie de
feu, durent céder à cet ennemi formidable, à con 1,100 pices
du canon et à ces quatre cent mille hommes.
“lus de cinq contre un. Toujonrs! Allous, jusqu'ici Ja

France aura eu la gloire.
«Gloire funèbre, gloire du martyr qui tombe cn afiemant sn

foi, en jetant son eri de protestation et de douleur. + Que
voulez-vous faire? Est-ce que nous sommes connnandes ?
Nous ne pouvons que mourir! Nous mourons.”
«Sur le plateau qui fait face aux hanteurs de Givonne,

zouaves, les turcos, les soldats du ler de ligne, c-ux du 5
écrasés par l'artillerie prussienne, dont les hatterics

rangées sur la colline hurlaient, féroces, ces héros, cos vaincus
glorieux et sublimes sont tombés avec un sourire de déti eur
lea lèvres. Leurs vadavres n'avaient rien d'effrayant et cette
mort à quelque chose d’attirant : le sentiment du devoir ac-

 

  

    

  

visages immobiles, console de son horreur,
Humbles combattants inconnus!

e lutte, lutte de treize heures (de quatre heures du matin
tq heures du soir), débris de roues, de canons, de caissons,

fusils cassés, sacs éventrés, livrets épars, lettres que le vent
vmportait, lambeaux d'uniformes, chevaux aplatis dans des
mares de sang, ; ils étaient là, entassés, cmbrussis, offis iers et
soldats, presque tous avec un derbier sourire de bravade héroi-
que, et qui semblait dire : Vous pouvez nous tuer, nous ou

| cher à terre, nous courber jatuais !
1 “Ti y avait 1A des enfants aux poitrines blauches, de vieux
sounves aux barbes rousses, des Saint-U'yricns avee leur uni-

| forme de l'école et teur épée neuve, des officiers morts la main
«ur le cœur. Un chasseur à pivd, Un caporal, était tombé, les

: lèvres sur le front d'un camarade. I lui donnait comnr un
dernier baîser dans la mort. Un capitaine du 20e de Ligne
était mort pleurant, la main sur les yeux, comme quelqu'un

| qui regrette, non pas la vie, mais les êtres chere, mère, femme
jou enfant. D'autres se mordaient encore la main. Tous cos
tuartyrs étaient à le fois horribles et superbes,

# La plupart de ces malheureux portaient au cou des scapu-
{ Inires.

& Quelle étrange chose que la nature humaine! d'éprouvais
uh sentiment soulagé vt am:rement vonsolateur, quand j'u-
percevais, à côté des nôtres, des cadavres prussivns. Il me
semblait que nos pauvres morts étaient vengés.

Et voilà ce que fait de nous ls guerre! Un grenadier
fançais étuit couché dans un fossé, le long de la route de
Givonne, étendu mort auprès d'un fantassin prossien. 1e
Prussien était tombé sur le talus cu sautant sur le Fran-
çais, abrité par le fossé. Ils s'étaient entrestués, ot leurs
corps dormaient côte à côte,
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BATAILLE DE COURCELLES.

Comme prélude à la série de combats hérmques Hvres par
Mac-Mahon aux armées réunies du prince royal et du prince
Charles, le maréchal Bazaine remportait le 26 un nvantage
suarqué dans tu cogagement à Courcelles-Chaussy, à dix-ht it
kilomètres est de Motz.

Levillage de Courcelles est situé sur la route de Fortach,
à peu du distancedel'endroit où s'embranche sur cette route

*velle de Suarlouis. C'est donc pour l'ennemi une position ime
portaute, puisqu'elle commande les deux voies par où Ini
acrivent la majeure partie de ses transports.

Le maréchal Bazuine, qui campait sous Metz, à proximité
du fort Saint-Quentin, fit, pendant la nuit du 21 au 25, tra-
verser la vilte à une partie de ses troupes qui ressortit par la
porte de Quélen, et, au petit jour, tomba sur l'ennemi,

 

À la auite dv cutte victoire, les français ont pu prendre pos- |
session d'une section do ln ligne ferrée de Forbach. A midi
ils étaient maîtres de la station de Courcelles et ils détrui-
esient le chemin de fer construit par les Prussicns pour
faciliter leurs transports de Forbach À Pont-A-Moussen.

 

 

compli, du male et filer devoir, qui rayonne encore sut ces ©
l'auvres gens! :

«Ils étaient là, en rang, parmi les épouvantables débris de !

RIVIERE ROUGE.

SOULEVEMENT Lk# METIA.

Let chogra continuent d'avoir mauvaise mine au Nord-

Ouest. Non seulement les inétis n'ont pas cu l'amnistie qu'on
| leur avait promixe, mais encore ils sont maltraités ct menacés
de mort, On dit que Pun de leurs chefs poursuivi par des
volontaires huut-canastiens #'est jeté daux une rivière et qu'il

n werait pas morti. Il y avait ou des conps de fusil d'échan-
gon entre quelques partisans de Riel et leu fanatiques du fort

:Garey. Les métis gagnent les plait ils xe réunissent 4
! paraissent vouloir s'organiser pour se v ner d'avoir été trom-
pés ot soutenir leurs chefs. Ils disent qu'ils n'alundonneront

pas ceux qui ont travaillé pour eux et qui ont défendu ler

; droite ct leurs Hbertés, Ils les raméneront au fort Garry, le

: fuait à la main, si on ne Re hâte de remplir les promesses qu'on

«leur a fuites,
les haut canadiens veulent absolument avoir une guerre

civile uu Nord-Ouest, ils liniront par l'avoir, mais malheur à
eux!

! 204 paroles atupides du Col. Wolsctey qui à traité publique-
! ment les métis de bandits, dans le discours de r ments
qu'il à adressés au 60e régiment, auront rats doute le plus
déplorable «fivt,

EU its diront après cela que le tort est du côté des metis!
Dans quelques jours, peut-être, lex métis vont se soulever; on
#, paraît-il, toutes les misères du monde à les contenir, ils
bondissent de rage et de vengeance. On va les forcer de com-

mettre des excès, ct on demandera ensuite à grands eris Leur
extermination; mais on saura à quoi" à tetir, cette fois: ou

“Btdde qui sera vente In provocation.

  

     

   

 

     

  

  

NOUVELLES GENERALES.

Sa Grandeur Mgr. de Montréal à communique nu Nounoun
} Monde, ln dépèche suivante -

 

« Brest, 27 Rept, AM.
SCupt quatorze zonaves sont ro partis, samedi dernier, pour

New York
| sk. Mongar, Fre

Ce sont les zousves du dernier détachement partis an
{nombre de 115, ¥ compris le M. Mo ct qui nous
| reviennent sans avoir cu occasion de combat

 

  
     

 

  Outaotuis à expédié soît directement, soit par Montréal, Too
| millions de pieds de bois scies. Eu comptant ce qui a été
envoyé en Angleterre et aux [ndes, on forme un total de Tun
miltions de pieds de bois vendus pendant l'été,

 

La valeur des importations dit Canada pour l'année termire
Ler juillet 1870, @ été de ST1232 1080, contre $67,402

Cest une adrmentation de EF Gi en faveur

| de l'année (iscale qui vient de Gnir, Pendant
les revenus des Dottie s ont awginent¢ de 3
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sticipk.—Un homme da nem de F
ln semaine dernière, Il n'avait que
à la ville était de vendre
il était obséde par la peusce cndrait pauvre ot cette
crainte chimérique le travaillait tellement que parfois su rai-
son s'éxaraitl. lEy a quelques jours, 1 avait transporté tous
ses meuble à Varennes où 11 youlaller encore demeurer,
la cie trouvé sur un tas d° foin dans <on cou

corde lui cointurant plusicurs fois be cor: ln corde avait Gt
atta bide foun clon enfoncé dans le mur, mais dle x etait rem-
plie sotts le poids du corps, 11 tenait de sa main guiche Ie
bout de ln corde attache an clou, et sa matin droite reposait
sur Je pavé. 1l était à genoux, dans une position demi-assise,

 

   

 

  
les jambes croisées, lé lete et les épaules penchées en avant—
L'Ordre,

EPISODE JUDICIAIRE,

 

avocats de

fille ‘he.
whe, Tui demanda-

Leblanc et Francœnr, l'au d-
ur

 

    

 

  it l'oncle de la |
vous midciuiselle Mu

 

—Conn
t-il enbitement
—Petut ?

ois-He Mate Fiche?
témoin eu riant : iis! ene vlivanne liso

toire .. Ben oui, vé<t'aune ptite he,
‘avocat parut satisfait de la réponse du témoin : c'était M.

Noruiandvau,
Nous avons ratemelt vi Un Avocat of nn témoin si bien se

comprendre ; Îls ont dù aller à la mème école dans un temps
où la grammaire permettait de dire bien des choses, cntrau-
Ares ous-ce qu'il etait, OuE-vr<que cone #6: C'etait vraiment
joli, MM, les Rédacteurs, de les cutendre l'un après l'autre, on
aurait dit deux frères, tant leur langagese ressemblait—Cou
manique.

—C'onnaissez-vous made m
1

  
   

 

    

LE GENERAL DE FAILLY.

Le correspondant de l'Ætoile belye écrit de Sedan, 9 sept-
etabre:

+ Le général de Failly sur In mort de qui tant de versions
diverses out été mises en circulation, est bel et bien vivant.
1 se porte à merveille, aveux chase-pot n'a pu l'attviadre, Le
favori des Tuileries à visité hicr quelques ambulances, entre
autres celle de Mourzon, où les blessés, eu le voyant, malgré
les soufliances qu'ils enduraient, ont encore eu sasez de force
pour se lever et buer celui À qui on reproche, à tort où à rui-
son, d'avoir pur sa négligence où son incurie causé la mort de
millives d'hommes et d'avoir encore une part cnorue dans lu
respunsabilite de la défaite de l'armée française.”

  

LES LRES EN SONT-ILS !—Quelqueditficile qu'il soit de faire

 

passer insehsillement lus spectateurs de l'attendrissement au
, M. de
me, ot

rire, ce passage n’en est pas moins naturel aus hom
Noltaire Gite cet exemple d'événements qui afligent
dont certaines circonstances inspirent cosuite Une guic
mis «Une dame respectable voyant une de sus filles
en danger de mort, B'écriait en fondant cn larmes: + Mon
Dieu! rendez-la moi, et prenez tous tuvs autres enfants.” Un
homme qui avait épouse In sœur de la moribende, s'approche
d'elle, et la tirant par la manche : Madame, los geudres en
sont-ils?" Le sang-froid et le comique avec Ioqueel it prononça

{ ses paroles, firent faire un grand celut de rire à la mère, à lu
malade ct à toute la famille qui Fenvironuait.

   

   

 

  

  

Offeubach,le célèbre compositeus del'opéra bouttu, à été chns-
sé de France on sa qualité d'Alilemand. It s'est retiré à Madrid
où il a obtentt, À Une représentation de la frande Ducherse,
nine magnifique conti
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L'OPINION PUBLIQUE.

JEUDI, 6 OCTOBRE, 1870.

UN BON EXEMPLE.

Les Haut-Canadiens font en oe moment une souserip-
tion pour récompenser le chef de l'opposition, M. Me-
Kensie, de ses sacrifices politiques et de son indépen
dance. C'est un acte louable qui honore autant ceux
qui le font que celui qui l’a inspiré ; c'est une œuvre pa-
triotique pleine de signification et destinée à produire
d'excellents résultats.
Nous avons déjà signalé l'esprit pratique de la populs-

tion anglaise dans ses actes privés et publics, elle en
donne en ce moment une preuve éclatante. Quoi de
Plus propre à stimuler le ale et les efforts des hommes
Publics que ce témoignage efficace de reconnaissance et
d'appréciation ? On comprend, là, que ces hommes ne
peuvent vouer leur temps et leurs talents, aux affaires
publiques sans nuire à leurs intérêts personnels et qu’ils
ont droit d'en être récompensés; on comprend que les
nécessités de la vie sont quelquefois funestes à leur indé-
pendance et à leur intégrité.

L'hommed'état est forcé de concilier l'intérêt public
avec son intérêt personnel, l'amour de son pays avec celui
de sa famille. Soumis commeles autres hommes aux lois
de ls nature et de la société, il faut qu'il vive avant tout
et qu'il ronge à l'avenir de ceux qui dépendent delui.
Eh! comment peut-il vaquer librement aux affaires du
pays et donner libre cours 4 ses pensées et A ses convic-
tions, lorequ'il & sans cesse l'esprit préoccupé par ses
affaires personnelles? Comment pourra tal résister aux
séductions du pouvoir, aux tentatives de ls spéculation ?

De quel droit pourra-t-on lui demander de vivre miséra-
blement et de ruiner sa santé et sa famille pour des gens
qui songent uniquement À faire fortune et À vivre gaie-
ment? On le force de dépenser des sommes énormes dans
les élections, de jeter ses économica en pâtureà l'avidité
ou à l'ivrognerie ; et plus tard on lui reproche de manquer
de dévouement et de patriotisme; on lui reproche de ne
pas avoir ce qu'on n'a pns soi-même. Mais plus il sera
égniste et indifférent au sort du pays, plus il représentera
fidèlement le comté qui l'a élu. On n'a presque toujours
en politique comme dans la vie privée que ce qu'on mé-
rite. Une société est un immense &ifice dont toutes les
parties se tiennent et se fortifient mutuellement, si l’une
d'elles fuiblit les autres s’en ressentent.
Je vous ai achetés, j'ai le droit de vous vendre, a dit,

un jour, un député malhonnête mais franc, à ses consti-
tuanis qui lui reprochaient ses défections politiques.
C'était cruel, mais c'était juste.

L'énergie de ls population haut-canadienne depuis l'é-
blissement de la Confédération, doit nous mettre sur nos
Esrdes et nous encourager à l'imiter, si nous voulons oc-
cuper une position honorable à côté d'elle. Elle veut
évidemment jouer le premier rôle et faire la loi aux au-
tres provinces et elle sait en prendre les moyens. Elle
veut avoir des hommes intègres, instruits et indépen-
dants, et elle sait ce qu'il faut faire pour cela.
Nous avons protesté souvent contre le fanatisme du

Haut C+nada, mais nous ne pouvons nous empêcher de
le louer, lorsqu’it donne de pareils témoignages d'intelli-
gence et de noblesse.

Si l'opinion publique ne re réveille pas dans le Bas-
Canada et ne se manifeste pas par des actes d'énergie et
de patriotisme, si elle ne se d:cide pas à se respecter ot
À «e faire respecter, nous tomberons dans I'insignifiance
etle ridicule.

 

L. O. Davi.

"ROME ETBE PAPE.
Aprds Ia chiite de Napoléon, la chiite du pape, aprie les

désastres de la France, la déchéance du pouvoir temporel de
la papauté.… .C'est naturel, c'était le résultat prévu, anticipé
depuis longtemps. L'épée de la France n'étant plus là, les

Laïonnettes italiennes avaient le champ libre. Victor Em-

manuel pressé, menacé par ls révolution, duvait lui offrir en
Holocauste la capitale du monde catholique. Ce sacrifice ne

sauvers pas sa couronne, mals il retardera sa châte.

Les eatholiques ont appris avec douleur le dépouillement

du St. Père.
Laissons passer la trombe qui traverse le monde en ce mo-

ment, portant partout la terreur et la désolation, battant les

trônes, et châtiant les peuples. Elle n'emportera pour tou-

fonrs quu ce que Dieu voudra qu'elle emporte ; l'homme n'aura
la liberté de faire que les choses qui sont de sun ressort et font
partie de ses attributions Quelque soit le sort du pouvoir

temporel, soyons tranquilles sur l'avenir de l’église. Dien per-

met qu'on touche au roi, il ne permettra pas qu'on touche au

pape; on pourra mettre le main sur la couronne, mais jamaia

sur le tiare, L'église pauvre et persécutée sera plus riche,

plus puissante que jamais. Elle n’est jamais si belle et si

admirable que dans les épreuves, de chaque goutte de non

sang jaillit gur le monde, une source féconde de foi et de

vécité.
Les peuples pourront voir disparaître sans trop s'émouvols

L'OPINION PUBLIQUE

les splendeurs du pouvoir temporel, mais le jour où on sep-

percevra qu'à travers ce manteau royal on voulait atteindre la

robe pontificale, il n'y sara qu'une seule Ame, qu'un seul cœur

dane le monde catholique. Les peuples depuis longtemps

sont partagés entre des théories contraires, ne sachant com-

ment démaler le faux du vrai au milieu de tant d'exagérations.

Tl faut que la lumière se passe an milieu de ce chaos, que

livraie soit séparée du bon grain et que les convictions puis-

sent enfin s'arrêter sur un rocher inébranlable. Du creuset

où s'agitent en se moment tant d'éléments divers sortira, il

faut l'espérer, l'or pur de ls vérité, des nuages de la philoso-

phie et des théorles modernes se dégagera la fui politique de

l'avenir.
La persécution créera l'unité dansl'église catholique comme

Ia crainte du socialisme ralliers en France tous les honnêtes

gens sous un même drapeau.

On saura bientôt ce qu'il faut prendre et laisser dans les

idées politiques du jour; au fruit on reconnaître l'arbre.

Siles Carbonaris en Italie et les socialistes cn France

v'élèvent un instant sur les ruines des gociétés modernes, leur

pouvoir croulers pour toujours et l'église catholique devien-

dra plus forte que jamais. Le jour où Pie IX pauvre et

dépouillé sern vu marchant at hasard à travers les villes et

les campagnes d'Italie, prêchant Ia vérité, commeles premiers
apôtres, sur le bord du chemin,l’église sera à la veille de ses
plus grande triomphes.

L. 0. Davin,

RAPPURT DE LA COUR CRIMINELLE.

Les principales causes pendant le dernier terme ont été,

celle de Jubinville pour incendiat, et celle de Mélina Leblanc
et de Marie Francœur accusées d'avoir cnlevé et soustrait à la

garde et aux soins de leurs parents une jeune fille du nom de

Marie Fiche.

Jubinville était défendu par MM. Duhamel et Chapleau ; la

défense à été bien conduite, et M. Piché à représenté la Cou-

ronne avec une grande habileté. Il a riposté à l'éloquentdis-

cours de M Chapleau avec une vivacité pleine d'apropos et

unc argumentation des plus vigourcuses; mais comme tou-
jours il cède trop facilement au plaisir de faire du sarcasme et

de l’ironie ; on rit malgré soi, mais la dignité de la justice en

souffre.

Quant à M. Chapleau, dont nous aurons tôt ou tard le plai-
sir d'apprécier longuement le talent, nous admirons toujours
In perspicacité, la vivacité d'esprit et d'expression qu'il déploie

dans ses causes et aussi le succès qui couronne st souvent ses

efforts. Il sera toujours temps de signaler res défauts, s’il

ena.
La cause Leblanc et Francœur reposait sur un fait triste,

déplorable.

Unjour, une jeunefille, du nom de Marie Fiche, qui depuis

l'âge de sept mois avait été élevée par son oncle et sa tante,

disparut de Montréal. Après trois semaines de recherches
incessantes on la trouva dans une maison de prostitution A

Québec.

‘Troiejfemmes, Zob Chamberland, Mélina Leblanc et Marie
Francœurfurent accusées d'avoir arraché cette enfant de qua-

torse ans à ses parents pour la livrer à la prostitution. Les

détails de cette affaire sont horriblee et déshonorants pour la

société,

Outre ces trois accusées le père et le mère de la jeune fille

Leblanc et un vieillard à Québec semblent partager la respon-

sabilité de ce crime.

Zoé Chamberland admise à caution, quelques jours avant

son procès, est disparue, et pour cause. Quant aux autres les
antorités n'ont pas jugé à propos de les inquiéter,

Les deux accusées ont été acquittées ; il est malheureux que

ia Couronne n'ait pas trouvé le moyen de dresser une accusa-

tion en rapport avec les faits et la loi ; c'était une affaire où

où ne pouvait déployer trop de sèle et d'intelligence.

M. Joseph Loranger était l'avocat de Marie Francœur. Il
a fait un bon discours, sobre, sérieux et convenable sous le

rapport du fond comme de la forms,
M. Normandeau défendait Moline Leblanc, et M. Charles

Ouimet représentait is Couronne.

M. Ciagbe avait été retenu par les parents de lu jeune
fille.

M. Clarke à du talent, de la verve, de l'énergie dans la
pensée et le sentiment ; une phrase pluine, nourrie, éclatante,

Il aime la grande élognence, les grands mouvements, les

images grandioses, les tableaux pompeux,pittorceques. Maisil
donne trop d'importance quelquefois à des causes modestes,

il déploie trop de voiles, lorsqu'une brise légère serait suffi-
sante.

Le capitaine Demers et le pilote Maletto accusés d'assaut et
batterie avec intention de meurtre en jetant le bateau qu’ils
conduisaicnt sur le Dagmar, ont été acquittés.

M. F#. X. Archambault qui avait d'abord fait acquitter
Demers fut ensuite prié de plaider la cause de Malette en
compagnie de MM. Clarke et Ouimet.

M. Archambault anrait des succès à ls Cour Criminelle,
mais nous comprenons qu'il préfère vaquer à sa belle clientèle

civile.

C'est l'honorable Monk qui & siégé pendant ce terme. Tou-
jours philosophe et un peu sceptigne comme beaucoup
d'hommes d'esprit, il conserve un sang-froid admirable au
milieu des circonstances les plus émouvantes, écoutant d'un air diotrait avocat et témoins, et cependant ne perdant,n’oubliant

meeeeee

rien. Grâce à une conscience solide, exempte de scrupules ot
à une grande droiture de jugement, il est à son aise sur le
Banc et il y parait bien.

L.0. bp

CONCERT DE M. MAZURETTE.

C'est ce soir, Jeudi, que M. Masurette donne son concert,
Tout le monde voudra aller juger des progrès qu’il a faits en

Europe sous la direction des professeurs les plus distinguée,
On passera une soirée agréable et on encouragera les efforts

d'un jeune artiste dont le talent nous honore. Nous avons le
droit d'espérer qu'après avoir fait tant de sacrifices pour per.

fectionner son talent, et après avoir reçu les félicitations les

plus honorables à l'étranger, M. Mazurette ne rencontrera pas

l'indifférence de ses compatriotes. II doit nous faire entendre,

ce soir, quelques uns des chefs-d'œuvre les plus brillante de
l'époque ct il sera puissamment secondé par plusieurs des

artistes les plus aimés de Montréal. Le programme est très
attrayant. Il y aura donc foule, ce soir, à la asile St, Patrice,

 

REVUE EUROPÉENNE.

FRANCE.

L’borizon s'éclaircit, et la fortune commence à sourire à Ia
France. De toutes parts on fait des levées en masse, et bien-
tôt les Français n'auront plus à craindre de se trouver 1 contre
10. Les Prussiens ont besoin de se presser, s'ils veulentprendre
Paris, cat l'hiver approche, Il y a quelquesjours, le télégraphe
annonçait que les carrières du Mont Valérien avaient été mi-
nées et que 100,000Prussiens y avaient péri. Cette nouvelle
est controuvée ; mais il est vrai que les Français ont remporté
une asscs grande victoire ce jour-là dans les environs et c'est
ce qui a donné lien à ce bruit.

Les badois se révoiltent ; ils ne veulent plus marcher au
combat. Le prince Fritz a êté obligé d'en faire fasiller un
grand nombre.

Ceci est assez de nature à prouver que les Allemands sont
las de 1a guerre et blament Bismark d'avoir repoussé les ou-
verturcs du gouvernement provisoire,

Dansleurs sortics, les troupes francaises ont réusai i couper
À deux places la ligne d'investissement de Paris.
Lea Prussicns ont été obligés d'abandonner Rambouillet et

Versailles.
Cor faits sont de nature À justifier les plus brillantes eepc-

TANCUS.

Tours, 30 sept,

Les dernières nouvelles parlent d'une série d'engagements
autour de Paris. Les Français ont remporté plusieurs
toires. L ur euccès augmentent l'ardeur des troupes. On a
placé sur les remparts des canons se chargeant par la culasse.
Ls plus grandepartie de la flotte française est revenue dans

ve port. On a Inissé dans la Mer du Nord ct dans le Pas de
Calais des escadres assez considérables pour protéger les côtes
françaises.

Mardi dernier, les Français ont fait une sortie de Metz:
leurs forces se composaient d'artillerie, de cavalerie et étaient
protégées par les canons de la forteresse de Quélen et Bottes ;
les troupes françaises rencoutrèrent les Prussiens à Ailes
Quex ; ceux-ci cependant emportôrent leurs blessés et leurs
morts, ct tous les prisonniers prussions qu'ils avaient pris.

Strasbourg, 28 sept.

Murdi, 3 5h. p.m on vit flotter un drapeau blanc sur Ia
cathédrale et un autre sur les remparts. Une joie sans bornes

éclats dans te camp des assiégeants en apprepant quela ville

se rendait.
Les oificiers s'embrassaient, ica soldats en faisaient autant.
En entrant dans la ville, Je spectacle était émouvant et

triste. Cependantlajoie des citoyens égayait un peu le tableau.

Les commandant des deux armées se sont rencontrés Lier

pour la première fois. Le général Uhrich s’est avancé vers le

général Werder eu disant : # J'ai cédé à une force irrésistible
parceque combattre plus longtemps n'aurait eu pour résultat
que de mettre en dangerla ville et de braves soldats.

« J'ai la consolation de n'avoir cédé qu'à un ennemi hono-

rable.”
Le général Werder s'est montré trés-tmu, ct, plagant ses

deux mains sur les épaules du général Uhrich, lui dit:
“ Yous aves vaillamment combattu. Vous serez auesi hu-

noré par vutre ennemi que vous le series par vos propres cusn-

patriotes.”
Unrapide examen de la ville montre qu'elle n’a pas souffert

autant qu'on le pensait. L'extéricur de Ia cathédrale 8 beau-

coup souffert, mais cile pourra être restaurée. Parmiles édi-

fices détruits se trouve Ia belle bibliothèque publique. Lvs

livres ont été sauvés.
La privation de vivres n’a pas été très-grande. A

Strasbourg ‘s'est rendu parce que le peuple manquait de

bonne esu, ;
Les rapports qui accusaient Uhrich de brutalité sont sans

fondement. Dane sa conduife envers les citoyens, il a fait

preuve d’humanité et de considération. ;
La chute de Strasbourg ne modifie que bion peu ta question

du la résistence en France. Tout repose sur les ressourcer

dont pourra disposer Paris pour sa défense, Bi Paris résiste

trois mois, les Prusiens ne gagneront jamais un seul fort cu

France et ne regagnrront peut êtro jamais leur pays.

Le pays se lève en masse dans toute la France.

NOUVELLES VICTOIRES DES FRANCAIS.

Now York, 1 octobre.—Une dépêche de Londres en datety
30 dit: Votre correspondant à Boulogne télégraphie que "
nouvelles émouvantes ont été requen de Rouen concernant 0

déronte complète des forces allemandes au sud et à l’ouest de

Paris par l’armée des généraux Ducrot et Mondent, le 27 cou-

raut. Les forces françaises furont considérablement renforcées

lundi par le général Trochu et elles s'avancèrent sur les posi-

tions occunéen dar les allomands à Montreui et à Vorsailus.

La bataille commença de bonne heure mardi matin à Me

fay et Velisey. Les allemands s'opposèrent à la marche ut

français avec une énergle déscapérée, jusqu'à ce qu'ils fonor
asseillis par des colonnes toutus fraiches s'avançant à pel

des canons du Mont Valérien à St, Cloud, à travers le bois :

Fatssusrères et Voucresson. Nombre de régiments des troupes

de Bade se mutinèrent sur le champ de bataille et refusère

 

 d'aller an feu Presque cent hommes de ces troupes fureut
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ordre du commandant allemand, mais les autres
brent do se tenir à l'arrière et plusicurs d'eux jetant

dispersèrent dans les forêts,

La prince Royal fut finslement forcé d’urdonner la retraite
or Bougival, abandonnant Versailles aux français victorieux,

os colonnes allemandes qui cssayêrent de traverser lu
PTTL Bougival furent exposées à un feu terrible du Mont

Valérien, ce qui changes leur retraite en déroute, et ils furent
chamés dans ls plus grande confusion jusqu'au dclà de tt.
Germain, La nuit seule mit fin à leur poursuite,
Les allemands ont perdu 5000 prisonniers, parmi lesquelles
y. plusieurs officiers de l'état-major du prince Royal ct

cinquante canons ot mitrailleuses. Le chemin allant à Orléans

ot Tours est ouvert do nouvesu et l'ennemi y & disparu
* Des rapports de Paris disent que les esprits sont cxtréme=

lol bien disposés, quel'ordre prévaut partout ct que fe mo-
rai de le population et dus troupes & été du besucoup relevé

les dernières viceoires.

New.York, ler uutobre.—Une dépêche du câble mande que

Bazainé & surpris hier matin les troupes prussicnnes, ct à

remporté une grande victoire.

LA LORRAINE BT L'ALSAUS.

On croit que l’Alsaco et la Lorraine, en entrant dans ls cun-

fédération allemande, seront représentées par une commission
et exemptées, pour le présent, de toutes les charges militaires,

LE GÉNÉRAL BUURBAKI EN ANGLETMTEE.

, New-York ler —Une dépêche spéciale datée de Londres

aujourd'hui, annonce que le général Bourbaki s'est enfui de

Mets. Laissant In forteresse sous les babits d’un paysan, il

put, en traversaut les lignes allemandes, arriver eu Angleterre

hier, où il prit immédiatement le convoi pour Hastings, allant

rende visite à l'Impératri
Oncroit que le général ¢ rteur de dépèches de Bazaine

et il est certain que le g , à présent qu'il est hors de la

forteresse, pourra dire s’il est vrai, comme on l'a prétendu, que

l'Empire y est encore reconnu.

STRASBOURG.

Plusicurs soldats francais, & Strasbourg, en voyant le pavil-

lon blanc hissé, refusèrent de mettre bas les armes. La popu-
Intion conserve uns attitude triste et silencieuse.
Environ 10,000 soldats Prussiens out été laissés cn garnison

dans Is place.
Les prussiens sont arrêtés près de Katay, dans le départe-

ment de la Loire. Ils se sont aussi rapprochés d'Epernuu en
force considérable, mais furent forcés de retraiter devant les
mobiles. Ces derniers s'atteudent à ce que les prussicns re-
viennent en nombre considérable,
Les prussiens disent que le feu dus forts, aux alentours de

Paris, est quelquufuis très bien nourri, mais ils penseut que
bla est fait pour tromper les parisiens en leur donnant à

penser quela cité peut opposer une défense effective.

  

t BISMARK.

Bismark & lancé une circulaire aux ministres prussious à
l'étranger. Il persiste à affirmer que les conditions de paix
étaient modérées et que les français les ont rejetées avecl’uilre
de faire librement dus élections pour l'assemblée constituante
daus les départements occupés par les prussiens qui «roieat
que cels aurait contribué à rétablir la paix.

NAPOLEON tt.

Voici quelques paroles prononcées par Napuléon, immediste-
ment après la rupture des négociations : “ Apparticnt-il effvc-
tivement au vaincu de définir les obligations du conquérant,
Je oe puis que rappeler au Comte qu’unepolitique magnanime
ne fait pas appel vainement au cœur du peuple fenuçais, tan-
dis que d’uu autre côté, on obtient jamais rien de lui en tou-
chant ls corde de l'égoisme ou de la crainte qui ne pénetrers
jamais dans line de cette nation, quels que soient lus revers
Que puisse lui envoyer lu Providence. Ni on suivait une ligne
de conduite généreuse, ls France serait portée à furiuer une
alliance étroite ot loyale avec l’Allemsgne, et serait Ia pre
Mmière à consentir à renverser lu ligne de défense commander
par los forteresses qui véparent lus deux empires. Les deux
nations par leur union retireraient de grands avantages. Cot
exposé sincère de la vérité à établi un courant de sympathie
entre ia France et moi-même quo rien ue pourra altérer.

Il w'y » pas & craindre le déshonueur par une réconciliation
dont les conditions seraient bisées sur le rétablissement de ls
paix, qui, je le pense, pourrait être faite sur le principe d’une
indemnité pour les frais de la guerre dunt le montant sevait
fixé par des experts. Ces conditions empécheraient la France
de recourir à des extrémités, qu'un caprice ou le hasard pour-
raient rendre fatales à l'ordre social deïl'Europe. Instruits
par l’expérience, la France, en considérant sagement lex divi-
sions qui la déchirent, et délivrée de la guerre, serait prompte
àvoir «t à admettre que &es malheurs sont dus au manque
d'unité politique et qu’elle doit à l'avenir chercher ss prospé-
rité dans l'inviolabilité du ecs institutions, Ces conditions
deviendront de jour eu jour moins lourdes, surtout si
le roi hésite à les imposer avant le siége de Paris. Du chou
terrible que Ia Providence a permis entre la France ot la
Prusse peut jaillir une étincelle quele progrèstrouveruit utile
pour le salut moral et industriel de l’Europe, mais si des deux
abtés on persiste à ne chercher de solution aux ditticuités que
daus la force, le résultat de ce choc formidable wera aussi
déplorable pour l’Allemagne que pour la Erance.”

(Signé)

 

  

 

;
NavoLÉoN.

Wilhemshohe, 36 Septembre 1870.

L'ARMÉE DM BAZAINE.
al L'armée du prince Fréderic-Charles cat sans cesse tenue en
bana par les forces de Bazuine. L'infatigable activité ot la
force extraordinaire des soldats français ont donné aux
. ait assiégoantes de continuelles occupations. Le maréchal
- ane foule de sorties; il s'eat toujours montré prêt à pro-

U moindre signe de négligence, faiblesse ou exces de
oon de l'ennemi,
nd vendredi, 23, à midi, les forts à l'uatérieur de Mets

rent un fev formidable, sous lv couvert duquel une
a donne française WAYANÇS ct attaqua vigoureusement
voue prussienne. L'assaut fut si impétueux ct si bien
sive du que les prussiens contraints do rester sur ln défen-

Arent chercher un abri sous lus bois, La bataille dura
A depuis midi Jusqu'à sept heures du soir. A cette
itsalons, ayant reçu UD renfort très considérable,Sey

touVoflnive, et les forces de Bazaine rentrèrent dans

 

Mais l’insuccès final des français ne les avait évidemmentpas découragés,car, dans la matinée du 24, ils firent encore
Une attaque furieuse sur les prussions,
Après une lutte sanglante et prolongée, les troupes fran-

çaises se retirèrent sous la protection des forte. L'héroisme
et la détermination déployés de part et d'autre dans cette
journée n'vnt jamais été dépassés dans les guerres moderues,
Leu portes ont été très grandes de chaque côté, mais le chiffre
D'eu à pas été donne.

 

EPISULES DE LA QUERKE.

Un fait récemment connu qui vient s'ajouter au bilan des
fautes du second empire,
Guand l'héroique MucMabon reçut, à Châlons, l'ordre de

marcher dans la direction de Lethe, il répondit qu’il scrait
infailliblement coupé. « Obtissez,” lui dit-on et il obéit.
Au moment où son armée était près de Rethel, voyant la

situation pordue,il écrivit encore pour exposer lus craimten
qu’il éprouvait. 11 reçut lu même réponse ; * Obéleses” ot il
obit, mais cette fois lu murt duns le cœur, car il prévoyait
ce qui devait avoir lieu. ’
On est obligé de regretter, cu face de faits parcils, que les

paroles de M. Thiers n'aient pas été plus et mieux écoutées.
Quand le comte de Palikao lui «xposs sun plan de campagne
qui consistait à tenter par tous les moyens possibles, la jonc-
tion des deux armées.
—Général,s'écris l'éminent homme d'état, vous aves tort;

au lieu d’une armée bloquée, il y cn aurs deux.

 

Une scène extrémement violente aurait eu lieu à Metz
entre le maréchal Bazaine et le maréchal LeBœuf. Ce dernier
se serait présenté pour remettre un décret qui lui conférait
le commandement d'un corps un remplacement du général
Decacn, blessé,
Le maréchal Bazaine se serait refusé à accepter cette nomi-

nation et aurait mueuscé le maréchal LeBœuf cn mettant
l'épée à la main.
Commele maréchal LeBœuf répondait à cette menace par

celle de faire fusiller le maréchal Bazaine, le commandant-en
chef lui aurait répliqué :
—Je vous défie de trouver dans l'armée française quatre

hommes et ut capural qui voulussent remplir un pareil ordre,
Par contre, dix mille braves se disputeraient l'honneur de
mettre Bu à votre existence.

»
lu général prussien à avoué, à Sédan, que son armée avait

perdu dans les trois journées, sous Sédan, 85,600 hommes.
Lex officiers et soldats revenus de Sédan assurent avoir en-

teudu des géuéraux pruüssicns nous dire :
—Vous vous êten battus comme dus lions, muis vous étiez

columandes pur des ânes.

       
  

Le cuususudunst du fort de Cliaronne à adressé aux troupes
sous wes ordres quelques paroles qui auront leur place daus
Plustuire.

Les voici à peu près textuellement, telles qu’on nous les
rapporte ;

« Je regarde comme un grand honneur, messieurs, de com-
mander des hoimiues qui doivent avoir à vœur de moutrer aux
l’russieus comtacnt se Lattent les Parisiens.

« Mais je Licus à Vous eu prévenir pourtant :
4 lei on ue se rend pss; on saute!” Ce court discours à vté accueilli par des vivats enthou-

sinotue,

A Luzarches, pros Paris, sont arrives 2,000 hommes de tous
corps, de tous grades, échappés par hasard à la débaudade du
Mu Mahon.

Puursuivis par l'année ennemie à cinq licues de distance,
ils ont pu cependant arriver À bou port aux extrémités dus
départements nou cacore cnvahis.

Une dépêche de Bruxelles à ln Trebune du 27, dit :
Le duc d'Aumale & tépondu aux électeurs de la Churente

qu’il etait toujours prèt à servir sou pays et qu'il accepterait
lu candidature à l'Assemblée Constituante avec le programme
que vuivi:

Adhésion au gouvernement actuel qui combmt et négocie,
vu attendant un gouvernement librement choisi par l'Ausem-
blée Cuustituante. 11 est en faveur d’une paix honorable,
wssurant la liberté, l'ordre et l'intégrité.

  

EL DE NIORRES.
Suite.

L'HOT

Le personnage mystérieux n'enteudant plus parler et devi-
nant sans coute ce qui se passait dans Ia salle, quitts le ponte
d'obscrvation qu'il vecupait ot marcha résolimeut vers is bou-
tique de la mère Lefebvre dans luquelle il pénétra en habitué
du logis.

6 liens! fit la cuisinière: blanchisseune en répondant au salut
famiticr que lui aclrensait le nouvel arrivé, c’est vous, monsieur
Roger ? Comment va la santé ?
—[Trèsebien, grand merci, ma belle hôtense, répondit M.

Ruger en s'inclinant encore.
—Vous venez diner ?
—Mais oul, s'it y # place pour moi.
—Oh1 ls place ne manque pas: mes pratiques sont en re-

tard aujourd'hui, et ssuf deux bourgeois qui attendent un ami,
la salle «at vide,
=—Ehbien ! je vais m'installer là en attendant,” répondit

l'homine aux lunettes vertes.
Et raut la porte de communication, il pénétre dans le

tunis au premier pas qu'il fit, soit hasard, sort § remoli-
tation, il beurta si brusquement au banc qu'il le renverse avec
fencax sur le plancher,
Cr bruit inusttendu réveilla en sursaut les deux dormeurs,

XXX—Le valet de pied

Avant de pénétrer dans la salle comtnune de l'établissement
de Alme Lefebvre, à la suite de ce M. Koger dont le voma
déjà été prononcé dans les précédents chapitres, il faut que
nous retournions dans tes jurtine élégants où nous avons lnisué

  

 

  te comte aprèv le sortie de Saint-Jean,  

Le jeune homme était revenu vers l’intérieur des jerdins

Qu'il avait de nouveau traversés ; mais cette fois, au lieu de

we diriger en ligne à peu près droite, il tourns brusquement

à gauche, atteignit une belle pelouse au milieu de laquelle

serpentait une patite rivière artificielle, et, foulant aux pieds
le traie et moelleux tapis de verdure, il se dirigea vers un

corps de bâtiment de fort belle apparence dont ls façade de-

vait être située, à en juger par la position, sur l'avenue “de

Sceaux que nos lecteurs connaissent.
Vaste hôtel, comme on entendait alors les édifices désignés

par ce nom appliqué aujourd'hui aux petites boites dorées

dans lesquelles s'euferme Ja mesquinerie pompeuse de notre

siècle, ie bâtiment, à la hauteur duquel arrivait Edouard, pré-

sentait fièrement son perrun élévé de douze marches et ses

fenêtres énormes aux bulustrades du fer ciselé.
Le jeune homme gravit le perron dunnant sur le jardin, et

pénétra dana une sorte deserre tempérée servant de vestibule
à un magnifique salon meublé avec un luxe princier.

Après avoir traversé vestibule et salon, qu'il trouva com-

plètement déserte, le comte, qui paraissait parfaitementà l'aise

dans le bâtiment qu'il parcourait, ouvrit une porte, traverse

encore un second salon plus petit que le précédent, mais plus

somptueux peut-être, et pénétra dans une derniére pièce t
il referma sur lui la porte dorée.

Cette pièce, meublée tout cn laque de Chine et tendue en

étoffes orientales, était le plus charmant réduit qu'eût pu sou-
haîter un philosophe épicurien à l’heure de la sicate.

Un vaste et movlleux divan garnissait tout un pan de mu-

raille et invitait au repos. Le comte se coucha à demi sur ce
meuble soyeux, puis levant le bras, il attira à lui un cordon
de sonnette placé au-dessus des coussins sur lesquelles il re-
posait sa tête.
Quelques secondes ne w'étaient pas écoulées, qu’un jockey

mignon comme une femme, poudré comme un abbé et frais
comme une rose épanouie, se glissuit dans la pièce après avoir
discrètement gratté à l’huis.
“Ah! c'est toi, Bouton d'Or? fit le comte en se redressant

légèrement pour regarder le jockey.
—Oui, monsieur iv comte, répondit l’enfant.
—0Où donc ent Champagne?
—Il n’est pas à l’hôtel ; monsieur le comte lui avait permis

de sortir.
—Ah! c’est vrai. Est-il venu quelqu'un en mon absence ?
—Ous, monsieur le comte ; un valet de pied de la part de

M. le comte de Lauraguais.
—Ah! ah! fit Edouard en se levant vivement. Eh bien!

fais entrer ce garçon, Bouton-d'Or.”
Le jockey sortit aussitôt. Deux minutes après la porte se

rouvrait, et un magnifique valet de pied, revêtu d’une livrée
éclatante,s'inclinait humblement sur le seuil.

# Entrez!” dit le comte,
Le valet de pied winclina encore, fit un pas en avant et

referma 1a porte sur Jui; puis il se tint immobile.
Edouard I'examinait avec 'attention la plus scrupuleuse,

tournant autour de lui, le regardant des pieds à la tète, fai-
sant aubir enfin à toute sa pérsonne un «xamep minutieux.

Enfin, se reculant pour micux concentrer ses regards et
levant les bras aux ciela -

« Merveilleux ? fit-il.
Le valet s'inclina une troisièmefois.
« Monsieur le comte de Sommes est satisfait de son très-res-

pectueux serviteur, répondit-il d'une voix mielleuse.
—Enchanté, mon cher Pick, réellement enchanté! dit Ed-

ouard en ne se lassant pas d'admirer. Vous êtes très-positive-
ment méconnaissable, et M. Lenoir lui-même, votre illustre
patron, hévitersit à mettre un nom sur votre physionomie
nouvelle. Mais commentdiablefaites-vous ? vous étiez maigre,
vous voici gras; vous avies la mine sllongée, vous l'avez
pleine; vous étiez fort grand déjà, vous êtes devenu gigan-
tesque ! C'est magnifique une parcille transformation!
—Affaire de métier, monsieur le comte, dit modestement le

valet de pied, ou plutôt M. Pick, puisque nous retruuvons ches
le jeune ami du duc de Chartres agent de police que nous
avons déjà rencontré chez M. benoir, . i
—Et qui vous amène ? demanda Edousrd. LT
—Une affaire importante, monsieur le comte, qui résulte

d’une conversation que je viens d'avoir aveu M. le lieutenant
de police, par rapport aux drames qui désolent en ce moment
la famille de M. de Niorres.
—Eh bien! fit le comte avec impassibilité.
—Ehbien, continua l'agent, sachant par expérience tout

l'intérêt que monsieur le comte veut bien prendre à cette dé-
plorable affaire, j'ai cu la bardiesse de venir, en cette occasion
nouvells, me présenter encore à lui.
—Vovons, qu'est-ce que c’est ? or
—Monsieur le comte # rappelle sèrement,dit M. Pick d'une

voix toujours mielleuse, qu’il y a quelques jours, alors que
j'avais l'honneur d'entretenir moasieur le comte des crimes
atroces dont la police ignore toujours les auteurs, il à eu la
bonté de guider mon inexpérience et de m’amener à jeter les
yeux dans la direction de la vérité. Bref, et pour être bien
claie, monsieur le comte sait ‘que mes soupçons perdonnels
planent sur MM. d’Herbois et de Renneville..….
—Je sais cela, dit Edouard ; enauite ?
—Ces voupçons, mon devoir m’impovait l'obligation d’en

faire part à M. lv lieutenant de police, et ce devoir je l'ai ac-
compli ce matin.” ‘
Edonard regarda son interlocuteur ; celui-ci s'inclins ress

peclueusement. -
«Et, reprit le comte, que vous a repondu 3, Lenoir? |
—M, Lenoir à daigné, après m'avuir écouté, direquejopote

vais être dans Ja bonne voie; mais il & ajouté que, pour ac-
cuser hautement deux personnages de noblesse, deux officiers
de la marine royale, il fallait que je m'appuyasse sur des
preuves soliden «t matériellement irrécusables.
—Eh bien, M. Lenoir a parfaitement ruison ; si vous avez

ces preuves il faut les donner. ’
=('cst que précisément ces preuves.... je ne les ai pas.’
—Alore, monsieur Pick, que voulez.vuus quej'y fusse ; je ne-

puis rien dans cette affaire.”
L'agent regards tixement son interlocuteur.
« Monsieurle comte me pardonnera d'être d'une opinion con-

traire à la sienne,dit-il; car je crois que si monsieurle comte
le voulait, il pourrait m'aider à trouver ces preuves que je,
cherche.
—Moi ? s'écrin Kdouard. En vérité vous êtes fou! Je ne”

conuais pas seulement de vue MM. d’Herboie et de Reuneville.
Leure noms sont venus jusqu'à moi, voilà tout,
airnis monsieur le comte me faisait hier l'honneur de® no
re...

(À continuer.)
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MERVEILLEUX ET PARFAIT.
LE “PETIT WANZER,’

-MOULIN A COUDRE A POINT D'ETREINTE.

À remporté, à l'Exposition Provin-
ciale de Québec, tenue à Montréal,

 

La gravure ci-dessus Leprésente
notre machine à Coudrede Famille,

deux prix de première classe—l'un, à $33, la couverture étant ouverte.
comme machine à meilleur marché; Elle est fournie de jauxes à border,
l'autre, commela meilleure machine à piquer, et à ourler, avec tout l'ap-
de Famille. pareil nécessaire pour tenir la sou-
À l'Exposition Universelle, tenue tache, et huiler le fil; une burette

3Paris en 1867, nous avons remporté d'huile, un tournevis, 4 bobines, 4

MEDAILLE DE PREMIERE
CLASSE

pour Moulins à Coudre, entre
87 CONCURRENTS,

outre 50 autres prix obtenus eu
Europe et en Amérique.

niguilles, Une ganse de coton, et des
instructions imprimées.

GENCE (FENERALE pour la Pro-
VINCE de Québer.

A. J. PELL,
345 RUE NOTRE DAME,

MONTREAL.
 

L. N. DENIS.

PZINTRE D'ENSEIGNES ETC.

 

313—RUE ST. LAURENT—313
Iuronsateux ps Purruxe. Hox, Virse, Masnc,

Tarissraie, Lanrxs. xc

GRANDE VENTE
bE

HARDES FAITES,

650 PARDESSUS.
400 PEA JACKETS.

1,000 PAIRES PANTALONS.
Q VESTES.

800 CHEMISES CASIMIR.
1,000 PAIRES CALEÇONS.

Erc., Erc., Etc.

endevariété de Draps de Castor etAussi une
Français ot Anglsis, Tweed ot Casimir.Pilot, Dreps

À 20 pour sent au-dessous de la valeur ordinaire.
REGIS DEZIEL,

131, Rue St. Joseph.40-0em.

      et

 

wen

VIS AUX CONTRACTEURS

Des soumissions cachetées adresséen au sousigné,
ondossées * Boumission pour le Bureau de Porte de
Québec " seront recues ce Bureau jusqu'à VEN-
REDI SOIR, le courant, pour In conatructivn

d’un nouveau Bureau de Poste, à Quehec,
On pout svourles plans ot spécifications au Bureau

de Piorre Gauvzeau, Ker.. Architecte, Département
des Travaux Publics, Québec, le et après Samedi,
le 15 courant. ;
Les signatures de deux personnes sulvables. qui

voudront bien devenir “autions pour la due exéeu-  §

+ Hen du contrat devront être attachées à chaque sou-

LeDépartement ne s’oblixe pas à aocepter la plus
basse Ou aucune der soumissions.

Par ordre,
F. BRAUN.

Becrétaire.
Département des Travaux Publics, |

Ottawa, J Octobre 1570.

 

{
{

40-¢ !

L' ÉTRANGERS ET AUTRES QUI VI-
BITERONTla ville durant

L'EXPOSITION PROVINCIALE
KT LA

RÉGATE DE LACHINE,
Forontbiende visitor la

MAISON RECOLLLET
Au cuin des

RUES NUTRE DAME ET RECOLLET.

On y trouve le meilleur assortiment
ne

MARCHANDISES SECHES
de toute la Puissunce.

BROWN & CLAGGETT.

 

MARC
3—RUE ST. LAURENT—35

xr

10—RUE ST. JUSEPH—10

Venez et Voyez.

 

ACTE DE FAILLITE DE 1866.
DitoaeMonroe | COUR SUPERIEURE.

in re BERNARD BERNARD. nN
Fails,

rr

TANCREDE SAUVAGEAU,
Syndic,

MARDI. le 25 Ortabre prochain. le soussigné sa
dresser À Ia dite Cour pour obtenir sa décharge en |
vertu du dit Arte,

BERNARD BERNARD.
Par Mousakau & Davin  

e Procurours a   Montréal, 15Keptombre.1

NOUVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE,
363, KRPE STE. CATHERINE,

(Pres de la rue Amherst.)
E Souxsigné offre en vente

   produits Chimis
Huiles, Bois de Taï

. À nes Patentéer,
Brayers. Eponges, Brosses à Che-

, Youx, Brinses à Ongles, Brosses à
da» Dents, Brosses à Barbe, ; de

ÿ Cologne. Sangaues. Savons de T:
lettes, on grande variété. Aunsi
un assortiment de Papeteries,

Juurnaux, Timbres-Poate, etr.… ste,
Toutes Proscriptions de Médecins seront remplies

avec le plus grand soin.
JAMES QOULDEN,

Montréal, 26 wai 1570, 2m

   

 

   

  

Naum assortiment complet de ‘

  

  

su No, 58 Rue Craig; entre autre

* L'URIENTAL" |

qui a fait ses preuves, et

LE “STEWART”

‘| ining, pour lo bois ot pour charben. qui à

bie Jorprixa l'exposition 1870. Un trouvera

1 E MEILLEUR nssortiment de Porles ne trouve !
4

aussi tout ce qu’il faut pour réparor les sacicus
pules.

MEILLEUR Et Cix.
526 Ruk Cuaiu,
MunTztaL. dnl
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ES soussignés appellent respectnousemont l'at-
1 tention du public au fait suivant;—qu'en se

| servant de
NORTH'S PATENT HEATER,

i que l'on peut appliquer à toute espèce cle pole. où à
“ charbonou à bois. uneffectue une cpargne de presque
CINQUANTE POUR VENT EN CHAUFFAGE,
Pendant trois ans passés plus de MO ant été en

usage & Montréal et le voisinage, et eu Lvus cas ils
ont dunné !n plus complète satisfaction.
On peut les attacher aux poules do cuisine sans

aucun obstacle à so8 opérations. ;
On pout obtenir des reusoignoments ches les sui-

vants:—M. M. Perrier et Cie. Quincailliers: J. A.
Mathowson, Ecr.… Epiei 3

  

  
   
     

   

    

Fer, do. (irafton .. 8 -
l'eratours de l'Église méthodiste, Rue Lnaauchotière ;
les administrateurs de into, Pointe St,
Charles: les Sœurs Grise s de In Cun-
éregativn, Rues Craig et tautres.

EGAN x1 BRO.

| FERBLANTIERS er PLOMBIERS. ETC,
! LES BEULS FABKICANTS POUR LA PHOVINCK DE QUEBEC,
| No. 20 Ruk 81. Astoise
* N. B. Agence pour le syatème patenté Warner
+ pour le chauffage et [a ventilation des éditicos,

Des homes vumpetents mouteut les poles au
us court délai, .
On demande des agents dans chaque ville et village

du Bas-Canadn. Des hommes capables peuve
| gagner de dix à quinze piaatres par jour, A

 
La

   

AY IS AUX CU
i

Des roumissions cachetées, adressées au Sverctaire |
dos Travaux lablies. seront reçues à ce Bureau jua- |
aud JEUDLle 6 OCTOBRE prochain, & midi. pour |

1 1a démolition et reconstruction de cortaines portions |
des murailles des
ECLUSES, Noa 3 xr 6 DU CANAI, CHAMBLY.
On pout voir Ia rp/cification A ce Bureau. ou an

Bureau du Canal. & Chambly, oii l'on pout obtenir
| toutes autres informations nécessaire
| Len signatures de deux pers: vables, qui
: voudrant devenir cantions pourl'accompli-
l'eontrat, doivent être attachior 4 chaque
: Chaque soutnission «.
| ponr @nvrages aux

  

     

  
  

    

Le Département no i» pas d'accepter les plus
se cu aucune des soumissions.

Par ordre, ;
JG. SIPPELL ;

Nap. [agénieur. +

Buarac pe Casal, LACHISR. 1 3b
Montréal, 2 Sept. $

{f ——

MAISON FONDEE IEN 1842.
J. B. RULLAND er FILS,

‘ Liskaikes EviTaurs

; sr
IMPORTATEURS D'ARTICLE=

Brroxs KT ALLEMA
iatités d'article empluyés dans les maire

8, Seminaires, Lycées, Cullegos, Pensions

 

“

  

  

 

  
on de Comptes et Kegistros fabri
de première qualité et reliés ave-
CARTES A JOURR KT APIRSKKIKS,

Les personnes qui ne sont pan dane l'habitude d'a-

papier

!

| chetor à notre librairie et pue conséquent. ne con-
nalssent pna taux les Avniiinges 15e nos non
pratiquer trouvent à notre Etahliesement,

; sien consulter nes listes de prix. où de noua faire
! visite avant d'aller acheter ailleurs.

J.B. ROLLAND sr FILS,
: Moxterat, Ruk St. Visorsr, 12 er U4.

N. B, On peut facilement et en fouto sureté, se pro-
curor de nos Livres ou autres articles, soit par l'ex-
press, où par in Poste. Lorsque l'on envois le prix
dos effets demandés, il fautajouter dix par cent pour
wm raser le port, si l'axpédition doit re faire p

‘on

  

 

  

 

   

 
  

| ETABLI EN 1810.

F. X. BEAUCHAMP,
(successeur de D, Smiftie.)
er ot Marchand de BLIOU'N PIERKES

mrdies en mn et tailices. pro-
nnlos derniers goûte.

    

 

Manufactu
PRECIEU

| lies et montées

| MONTRES et BIJOUX soigneusement ot promp-
tement réparés.

No. 134, coïn des ruesET. PRANCOIS-XAVIER
of FORTIFICATION. presqu'eu fave du côté droit
de la Banque «du Penyile.
Montréal, 4 wai 1870,

  

uy

 

  

 

  

    

re
P. DUFRESNE

MAROMAKD DE
Montres où or el on argent, Bijuute,

88, RUE 8r. JUSEPIL, MONTREAL
Moxtuus tr Biouremxs Htrantes sy Gnartèss

E. POITRAS,
Q\SHBLANTIER Fv MARCHAND tv POELRg

bR65, RU E Torre soures,

(Vis-à-vis l’Hôtel

L

 

dpiee:NTREALOrdres pour Fournaires à Alr-Ch, de is
frigératourn, Podl le Cuisinei Sohilatanrs,nitures de Pudlen, ota., ete., exéoutés avec dilige e.Qrdres fueCouvele © ne blanc ot en tole, pocharge doischargedelanon ation couvertures,

le

toutfait

PhIx KITUFMEMENT MODRRES,

   
   

   

 

   

SEAT
PjÉrautEMENT DES DOUANES,

Ottawa, 20 Septembre, 18%,
L'ESCOMPTE AUTORISE our|

AMÉRICAINS, jusqu'à nouvelordre, sora’doh
pour cont.

R.8. M. BOUCHETTE,

#4" L'avis ci-dessu aDouanes,
dans les journaux autorisés à le publi    
 

 

REDUCTION.
GLACIKRES GLACIBRES

C'est le bon temps de se procurer une bonne
GLACIERE,
4 BOF MARCHE,

IT N F reduction de 20 par eent sera faite à tout
ficire=*hetours unevisite est respectueusomentsol-

GEORGE YON,
Ferblantier et Plombier,
Ne. 24 Rux 81. Laorext. 

 

 

LA

CHAISE - PLIANTR

otls

CHAISE-CANAPÉ

eumbinées

EN OUXE BECLS,

 

BREVETEE.

4. M. FANDUWARD et Cis.,
Xi, rue Notre-Dame.
  

2

T 5 WDERRE, MarcHanb-TasuLece, No
. 1 3R, rue Notre-Dame, on haut cher MM
BARKET ot PRICE. Montréal, où l'ontrouvera de  

DRAIS, CASIMIRES ET TWEEDS
de toutes sortes et das goûts lex plus nouveau. Iest
ret a uter avec ponctualité tunte commande

udrs bien lui confier à des prix très mo-

18:

 

dora,
Montréal. 4 toai 1870,

BONNE NOUVELLE!

OUVERTURE DE
HOTEL, DIT CANADA

RUE ST. GABRIEL,
MONTREAL.

$1 PAR JOUR SEULEMENT.

d'et Hôtel, qui viout d'être réparé et meublé à nouf.
offre tous les avantages possibles aux marchands et

i visitent Montréal. tiny
je. et lo service re fnit

tr at sur un haut J
le # mai, par M. 6

.
B-

- et F. X. Fortin gérant, et ver Mer-
rospertueusement une vieiie pour
nitages que l'on offre pour la modique

tre parjout. M. Fortin eat canadien,
vmutue hôtelier sont généralement

 

 

 

 

  

   

  

 

rome d'une:
et sez cAprcile
conten,

Ponsionsans chambres à den prix très modérés. Me

,
THOMAS MUNSSEN,

M rehand en Gros et en [tailde
SOIERIES et POPÉLINES IRLANDAES

GANTS D'ALEXANDICE- et autres Fabricants
derenou,

TAPIS ET PRELATS DE CHOIX
De Velours, Braxelles uu Tapestry. \

a EN
ORNEMENTS D'EGLISES,

Tentures pour Nalone Fecuceuen Naie de.

257 BT 2, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.

 

 

  
  

 

  

4 mal 1470, Mes

L'Eau & Cie,

Y NL

HAEBr, 1 ca

PIIOTIAO-LITHOGRAPHES-
PHOTOGRAPIEES ET .

! IMPRIMEURS.

trurean : N Alo de da Mace dArmes { MONTRRAL.
Atcliors , Rue st, Antoine.

e vraiment supérieur
Cartes Géographiques, vres, (iravures,

d'Affairor, Ménusrnuda. Livres de Commerce de toutes
description des prix très modiques

  

 

On exécute dans ni

 

  
 

  

aprimé rat cd
6 et publié par @; E. Drananars. 1. Côte

\n ppmae oùMe Nne'St Autrice, Mvotré
Canadn.

 


